
82. L'ÉTUDIANT

ile enfant I.. Si tu pars sans lui, mon petit-
.Teni, et qu'il Imle revienne nrès ton départ, je
tie le garderai pas;'il petit ci étre sûr.

. cdx - Oi le imeturiez-vous donc, ain tail
te

LA TANTE. - Je le donnerais à ta In ère.,
JEN. - Oh 1 1ia tante I Ma pauîvre Imîaman î

ne petit pas mue garder, Imoj, son enfant I
LA .aÂsT. - Eh bien, n'est-elle pas comme

Illoj la tante de Jeannot, la sour le sa mère ?
Chacun son tour : voilA bientft trois ans queje
l'ai j i m'a assez ciItyée. Aut tour de t'a mère,
elle s'eu fera obéi ieux qe mtoi. " -

Pendant .que la talnte parlait, Jean, qui furie-
tait partout, eut l'idée de regarder dans . une
vieille niche à chien, et il vit Jeauinot, blotti tout
ait fond.

" Le voilà, le rojlà ) s'écria Jean. Voyons,
Jeaniot, viens, puisque te voilà trouvé. "

Jeannot tie bonîgeait pas.
" Attends, je vais l'aider à sortir de sa ca-

chette ", dit la taLte enchantée de la découver-
tedîe J ean t

Se baisseant, elle saisit, les jambes de Jennot
t tira jusqu ce qu'elle l'eût ranené au grand

jour
A peinie Jeannot fut-il dehors, qu'il recoin-

Inença ses cris et ses gemissements.
JANe. - Voyous, Jeattiot, sois raisonnable I

Je pars coiie toi ; est-ce que je crie; est-ce je
pleure cotmre toi I Puisqu'il faut partir, il
quoi ça sert le pleurer ? Que fais-tu de bot ici ?
rien duti tout. Et à Paris, nous allons retrouver
Siion, et il n'ous aura titi pain et du fricot. Et
il nous trouvera de l'ouvrage por que ions ne
soyons pas des fainéants, des propres il rien.
Et ici, qu'est-ce que nours faisonts ? Nous Man-
geons la moitié lu pain de maman et de na
tante. Tii vois bien - Sois gentil : dis adiet il
ia tante, et viepts avec moi. Le voisin Grégoire
a donné il inmama-n tino bon ne galette et titi pot
(de cidre pour nous faire un boit souper, et puis
Daniel nous a doié lin lapin qu'il venait de
titer.

Le visage île Jeannot s'anima, ses larmes se
tarirent et i.s'ap rocha de soit cousin en di-
sant:

Jveux hien venir avec toi, moi."
La taitne profita de cette bonne dispositioni

pour lai donner soi petit paquet accroché att
bout tIt bâton île voyage.

Vit, mon garçonl, dit-elle en l'eitbrassant,
que Dieu te conduise et te ramène les poches
bien re plies de piièces blanches ; tiens,en voi-

,li deux de vingt serus chacune ; c'est M. le curó
qui me les a dlonnées pour toi c'est pouf faire
le voyage. Adibu, Jeannot ; adieu, petit Jeun.

JAN.- - Nous serons bien* heureux, va I
D'abord, nous ferons comme nous voudrons
personne pour nous contrarier.

,hiAtNNOT. - Ma tente fâléne ne te contrarie
pas trop, toi mais ma tante Marine I Est-elle

contredisante I et exigeante 1 et méchante 1 Je
suis bien coîntent de uic plus t'entendre gronder
et crier après moi.

.IEAN, - Ecotite, Jeannot tii n'as pas raison
de dire que nta tante, Mirine est mtéclhante I
Elle crie après toi un peu trop et trop fort,
c'est vrai ; mais aîussi Lu la contrariais bien, et
puis, ti ie liui obéissais pas.

JEÂiNNOT. - Je Crois bien, elle voulait îî'enî-
voyer faire des conniiissiois au tomber dt jour
j'avais peur i

JnNAm. -- Peur I d'aller à cent pas chercher
dt pain, on bien d'aller ai bout du jardin citer-
cIer du bois I

JeAnEor. Ecoite dfone 1 Moi, je n'aime
pas I sortir Rei à la nuit, C'est Itlus fort que
toi: j'ai peur 1
JAN.- Et pourquoi pleutrais-ti tout à lleuî-

re, puisque ttu es content de t'en aller? Et pour-
quoi t'étais-tu si bien'èaché, que c'est par Un
put hasard si je t'ai troiv ?

JEANNoT. - Pirce que j'ai peur de ce, que je
ne connais pas, moi; j'ai peur de ce grand
Paris.

JEAN.- Ah -bie) I si ttu as peur le tout, il
n'y a plus de plaisir ? Puisque Lt dis toi-même
que tu étais mal clez mia tante, et que tu es
content de t'en aller ?

JMunNoT. - C'est égal, j'a ne mieux être
maI ai pays et savoir ctmtiment et pourquoi je
sis Mal, que île courir les grandes routes et ne
pas savoir oit je vais, et avec qui et coiientjp
dois souf'rir.

JEAN. - Que tii es nigaud, va 1 Pourquoi
penses-tu avoir à soufrir ?

JEANNoT. -- Parce que, quoi qu'on fasse, où
qu'on aille, avec qui qu'on vive, ont souffre tou-.
jours I Je le sais bien, moi.

JEiN. riunt. - Alors tt es plus savant que
moi ; j'ai tdu bon d]airs ma vie, moi; je suis plus
souvent lctretx qtue îmalheureux, content que
nécontent,'et je tme sens du courage pour la
route et pour Paris.

JF&Nov.-. Je crois bien I ti as une mère,
toi 1 Je n'ai qu'une tante I

J :. - Raison de plus pour que ce soit moi
qui pleure ci quittant maman et que ce soit toi
qui ries,piiisqu:e ta tantene te tient pas au coeur;
mais tu grognes et pleures toujours, toi. Enître
les deux j'aime mieux rire que pleurer. "

Jeantnot ne répondit que lier utn soupîir et tino
larne, Jean nie dit plus rien. 11F marchèrent
en silence et ils arrivèrent à la porte d'Hélène;
ci l'ouvrant, Jeannot se sentit surmonté par
une forte odeur le lapin et de galette.

HELîENE. - Te voll enfin de retour, mon
petit'Jean I Je mî'inquiétais île ne pas te voir re-
venir. Et voici Jeannot que tu ramttènes. Eh
bien I eh bien I quelle figure consternée, non
pauvre Jeannot I Qu'est-ce que tu . as ? Dis-le
moi... Voyons, parl-; :n'aie pas peur.

Jeann'ot baisse la tête et pleure.


